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  Désert de Gobi






  





  





  La toile faseyait, secouée par de fortes rafales. Le vent obstiné emportait tout sur son passage, poussière et sable contre les parois de tissu blanc. 




  Assis sur le coin d’une caisse à l’ombre, Shams, tranquille, en habit de coton, observait l’arrivée des uns et des autres. Ses yeux vifs, son nez fin, ses mèches échappées d’un bandeau en étoffe, lui donnaient l’air d’un berger persan. De sa silhouette émanait une liberté insolente. 




  Avaient-ils éprouvé autant de difficultés que lui pour venir jusqu’à cette tente plantée au milieu du désert? 




  La plupart rentraient sous l’abri après avoir atteint le ratio vibratoire pour se rendre visibles, un phénomène intime. Une certaine pudeur incitait à pratiquer le passage loin des regards. 




  Après l’accolade, des groupes se formaient, discutaient. Shams percevait l’inquiétude, les gestes semblaient empruntés, gauches. Il ne se souvenait pas d’avoir ressenti une telle tension lors des précédentes rencontres. Il repéra l’ombre qui venait de se découper sur la toile frappée de soleil, une silhouette reconnaissable entre mille: le Mo’Daâr. 




  Celui-ci écarta un pan de la tente laissant quelques rayons éblouissants se glisser dans la pénombre et entra. Mo’Daâr, un titre ancien, mot à mot: Couronne des Générations. 




  Un jour, Djen, c’était son nom, le transmettrait à quelqu’un de son choix, mais à ce jour, il était le Mo’Daâr, l’unique, le seul. Son corps altier, son regard, ses mouvements, incitaient au respect et à l’affection. Une de ses qualités était son omniscience des Mondes et de leurs particularités. Tous les yeux se tournèrent vers lui et le silence fut immédiat, à part le vent battant la toile. 




  S’il avait fallu lui attribuer un âge à l’échelle du temps sur la Terre, Djen aurait pu avoir une soixantaine d’années. Ses cheveux étaient gris et courts, la barbe taillée. Une large ceinture tressée enserrait sa taille. 




  Il alla se poster aux côtés de Shams, face à l’audience qui maintenant faisait cercle en silence. Après une longue inspiration, solennel, il assembla son poing contre sa paume ouverte et les salua. Tous firent de même avant de s’asseoir. 




   — Vous êtes nombreux. Soyez-en remerciés. 




  À l’instar de ses autres qualités, sa voix était celle d’un guide. Il balaya l’assemblée de ses yeux bienveillants. Des hommes et des femmes en habits safran, rouge, bleu profond et vert comme l’émeraude, attendaient, immobiles et attentifs. 




   — Nous savons pourquoi nous sommes là. 




  Il laissa les mots prendre un sens particulier dans l’esprit de chacun. 




   — Vous avez perçu les signes. Je le sais, je le vois. Nous allons faire face à un Chaos sans précédent. 




  Une femme aux cheveux de jais, en retard, vint s’asseoir parmi les autres. Djen, après lui avoir laissé le temps de s’installer, reprit la parole. 




   — Outre cette perspective, peut-être avez-vous perçu l’apparition d’un autre problème, à moins qu’ils ne soient liés... 




  À nouveau, Djen joua des mots et des silences. Shams ne put s’empêcher de mesurer l’habileté du Mo’Daâr. L’auditoire était suspendu à ses lèvres, même une mouche n’aurait osé interrompre le silence. Son regard s’arrêta sur la retardataire. 




   — Hélyne! Dami’ya ann’ti lékorêv di la rhâyin!Note 1)  




  Celle-ci se redressa. Hélyne, en apparence assez jeune, avait une beauté aussi sauvage que la chevelure désordonnée qui tombait sur ses épaules. Un strabisme donnait à ses yeux bleu sombre une incroyable intensité. Djen reprit: 




   — Je lis sur tes traits une lassitude, quelque chose que je n’ai pas l’habitude de voir. 




  Shams, l’observant à son tour, nota lui aussi sur le visage d’Hélyne une humeur noire qui renforçait encore son air de tragédienne. Il devina à quoi le Mo’Daâr voulait en venir. 




   — Aurais-tu rencontré des... des difficultés particulières? 




  Hélyne prit le temps de répondre. 




   — J’ai pensé que... que cela venait de moi, d’une faiblesse passagère. 




  L’assemblée commença à s’agiter. Les personnes présentes éprouvaient le besoin de raconter. Malgré sa force intérieure, que tous connaissaient, Hélyne semblait au bord des larmes. 




   — J’ai cru que je n’arriverai jamais jusqu’ici. 




  Ils échangeaient des regards consternés. Il y eut des murmures. Certains se remirent à parler entre eux. Le Mo’Daâr posa ses yeux avec insistance sur Hélyne. 




   — Ana ymêrhi Helynni Note 2) ... Mes amis! Les Portes... Les Portes se referment! 




   




  Les murmures s’amplifièrent. La majorité des participants avaient vécu des expériences similaires. Djen reprit la parole: 




   — Les hommes ne veulent plus savoir. Ils ont perdu l’écoute, le partage, la transmission. Nos messages se perdent. Il est de plus en plus difficile de trouver des récepteurs. Jamais nous n’avons assisté à une telle accélération, une telle désintégration des structures. 




  Tout le monde parlait en même temps, la tente fut envahie par un brouhaha. 




   — Chers amis! Chers amis! dit Djen, nous avons dû échouer quelque part! 




   — Je vois du scepticisme, du manque d’amour et du découragement, ajouta Hélyne. 




  Shams surenchérit. 




   — À chaque porte qui se ferme, l’énergie décline, pour une raison évidente, Djen, nous n’avons plus la force. 




   — Je n’accepte pas... dit Djen en faisant un geste de refus. Non... Il doit y avoir un moyen, le déséquilibre serait dramatique. 




  Il se frotta la barbe plusieurs fois. Shams enchaîna, assis sur sa caisse. 




   — Nous devons communiquer, chercher à rencontrer des récepteurs... Oui, Henry? 




  Un jeune homme prit la parole. 




   — N’existe-t-il pas une personne, quelqu’un capable de circuler entre les deux mondes? 




  Il hésita... 




   — Un, un... un Hermès? 




  Djen redressa la tête en direction d’Henry. Les sourcils de Shams se soulevèrent. Tous les regards étaient tournés vers Henry. Hélyne, les yeux perdus au loin, rompit le silence en murmurant: 




   — Le temps de la bataille. 




  Le Mo’Daâr l’avait entendue. 




   — Bataille? Tu sais ce que cela implique? Shams se pencha vers Hélyne, il comprenait ce qu’elle avait voulu dire. 




  Le vent brûlant frappait les parois de la toile. Il s’engouffrait par vagues, faisant de la tente une montgolfière. L’assemblée suffoquait, improvisant des éventails. Tous se remirent à parler. Une voix puissante et rauque couvrit toutes les autres. 




   — Il y aurait bien quelqu’un... 




  Luciano avait des yeux noirs, humides. Ses cheveux, de la même teinte en étaient presque bleus, une peau tannée. Il se leva pour être entendu de tous, au fond de la tente. 




   — Je parle d’une lignée en Amérique du Sud. 




  Luciano était respecté de tous. En général, sa parole faisait autorité. 




   — Une lignée? demanda Djen. Tu veux dire... Des sorciers? 




   — Des sorciers, si tu veux... 




   — Continue, je t’en prie, Luciano. 




   — Il pourrait nous aider à inverser les forces. 




   — De quoi s’agit-il? 




  Luciano répondit: 




   — Le désordre est leur allié. Leur connaissance, développée et transmise depuis des centaines d’années, leur permet d’en générer, de déstabiliser à un degré inimaginable. 




   — Que pouvons-nous espérer faire de ça? répliqua Djen. 




   — Enfin! protesta Luciano. Ils peuvent naviguer dans n’importe quelle structure! 




   — Nous ne pouvons plus attendre, dit Hélyne. Nous ne pouvons plus attendre! 




  Luciano continua, des éclairs dans les yeux. 




   — Du trouble dans le désordre actuel? Où est le problème? Ils créent des déséquilibres, sèment des rumeurs, en font des leviers. Ce sont d’excellents conteurs, comédiens, illusionnistes! Comme le suggérait Henry, ils naviguent d’un monde à un autre. Les récepteurs ne suffisent plus. Il nous faut un Hermès. 




  Djen résistait. 




   — Si nous commençons à transgresser nos lois majeures, nous déclencherons un processus ingérable aux effets catastrophiques. 




   — Une bataille contre la bataille! intervint Hélyne. 




   — Ah oui, obscurcir l’obscurité, c’est ça? ironisa Djen. 




  Luciano s’adressa à tous. 




   — La difficulté va être de trouver cet Hermès, appelez-le comme vous voulez. D’établir le contact. Leurs règles ne sont pas les nôtres, mais je ne doute pas que l’urgence soit la même pour eux. 




  Tous se tournèrent à nouveau vers le Mo’Daâr. 




   — Bien, dit-il. Mes amis, nous devons trouver une réponse, élaborer une stratégie. Enrayer ce processus avant qu’il ne soit trop tard. Peut-être...  




  Il hésita. 




   — Peut-être un sorcier, s’il n’y a pas d’alternative pour stopper la déflagration qui s’annonce. 




  Il se tourna vers Shams, son menton se redressant de quelques degrés. Shams ferma les yeux, rentrant au-dedans de lui. Sa posture indiquait qu’il s’apprêtait à l’Échange. Sous la tente, tous le comprirent et s’enfoncèrent à leur tour au fond de leur conscience. Shams ajusta leurs fréquences par-delà le temps, sur le ruban des possibles où se déploient, se déposent, toutes les choses. 




  La guerre, la souffrance et l’injustice déferlèrent. Le Samsara! L’avalanche des douleurs. Ils virent les victimes meurtries dans leur chair et leur âme. Stabat Mater! Elle, toujours payant le prix exorbitant aux enchères de la folie. Elle, brandissant le petit corps à la bouche et aux yeux pleins de cendres. 




  Ils virent la foule chassée sur les routes de cauchemar, poursuivie par une horde, les plus faibles dévorées par des hyènes. Le loup vociférant sous le drapeau de la honte, la meute avide de sacrifice. Un chef rugissant, et le buffle, meuglant sa terreur, traîné de force dans l’hémicycle de la foire au bla-bla, la lame enfin, ouvrant la jugulaire sans frémir, le jet si chaud, si bon sur les plastrons, sur les robes de bal, le jus écarlate éclaboussant les panses. 




  Ils virent dans ce cloaque de sang et de larmes, se déchirer la matière aux quatre coins du monde, l’horrible champignon s’épanouir pour déployer sa fleur si puissante... Si délicate. Le néant avait un parfum. 




  En contrepoint à la nuée apocalyptique et à une pluie de cendres, vint se superposer l’image d’une femme dans la tendre lumière du matin. Quelques notes emplirent ce bardo. Un Be-bop cristallin, une musique comme un lotus, un joyau. Les mains d’une femme. Ses doigts sur l’ivoire et l’ébène, légers, délicieux, enivrants. Les ondes vibrantes allaient s’éparpillant vers l’est, l’ouest, le nord et le sud. 




  La grâce d’un piano les apaisa, tissant entre eux des liens invisibles. Elle était avec eux. Elle semblait à tous si vivante. Une bourrasque l’effaça. Chacun revint à soi, les regards cherchaient Shams. Il avait disparu. 




  

    Note 1




    Tu ressembles à une étoile sans vie.




    Retour


  




  

    Note 2




    Je suis avec toi mon Hélyne.




    Retour


  




  





  Paris




   





   




  Un son mat, répétitif alla chercher Connie au fond de son sommeil. La fenêtre entrouverte cognait contre le chambranle. La lumière, à la même cadence, suivait le mouvement des rideaux en un va-et-vient de clair-obscur. 




  Connie sursauta le cœur battant. Le vent, une violente bourrasque, l’avait emportée sans ménagement, l’arrachant à son rêve. Perplexe, elle resta assise dans le silence, son corps encore comme imprégné d’une chaleur minérale. Elle se rallongea dans le fond de son lit. La chaleur sous une tente en compagnie d’inconnus... Et... Elle ne se rappelait plus... Le soleil? Merde! 




  Le réveil marquait neuf heures. Elle s’était pourtant juré la veille d’être au travail dès l’aube pour rendre à temps ses compos. Sans qu’elle les cherche, ses pieds trouvèrent ses pantoufles à tête de chien. Elle patina dans le couloir jusqu’à la cuisine. 




  Dehors, le ciel bleu coiffait les toits de zinc. Le vent, par intermittence, agressait les volets de son appartement, rue Legendre. La cafetière hoqueta. Elle tendit la main vers la radio qui déversa sa rumeur empoisonnée. Le ministre russe des Affaires étrangères se répandait en imprécations. 




  La guerre grondait. La réaction de Bruxelles se voulait ferme et vaillante. 




  Connie, hébétée, but son café en regardant ses pantoufles. Elles étaient ridicules, certes, mais confortables et rassurantes. À l’autre bout de son corps, ses orteils y étaient en paix. 




  Les États-Unis n’avaient pas encore adopté de position claire. La Finlande, quant à elle, massait des troupes à sa frontière de l’Est. Les rumeurs de conflit, bien réelles, empoisonnaient les esprits. 




  Dans la pièce principale, à côté d’une table encombrée de technologie, en face d’une cheminée aussi jolie qu’inutile, trônait un piano droit. Elle alluma son ordinateur sans enthousiasme et disparut dans la salle de bains. 




  En sortant de la cabine de douche, elle jeta un œil dans la grande glace au dos de la porte. Connie ne se plaignait pas, mais aurait bien voulu plus de ci, moins de ça, quelques centimètres de plus en tour de poitrine. Et aussi des hanches... Elle aimait bien sa tête, ses cheveux, aux reflets mordorés, oui et ses yeux, deux opales sombres, piquées de vert et d’indigo. Si, si...  




  Connie jonglait entre son travail de compositrice, et des études d’histoire de l’Orient ancien. Elle avait toujours éprouvé cet engouement pour le Levant du premier siècle. Il n’était pas rare que des signes, surgis d’un alphabet antique, viennent danser sur ses partitions. Elle s’assit devant son clavier. Avant de se concentrer sur ses commandes, elle laissa courir ses doigts sur les touches. 




  Ah, pensa-t-elle, ce thème...  




  Elle chantonna sur la mélodie. «Naïma», John Coltrane, un joyau! Elle ferma les yeux. Ses doigts dansaient sur l’ivoire et l’ébène. L’image d’un Lotus s’imposa dans son esprit et les harmonies l’emmenèrent sous une tente secouée par le vent, dans un désert. Elle avait joué «Naïma» en rêve, la nuit précédente, et les notes avaient rouvert les portes du sommeil. Elle continua de jouer. 




  Le vent chaud s’engouffrait sous la toile. Il y avait du monde, une assemblée en proie à l’inquiétude. Coltrane avait été un baume. En fait, le souvenir du rêve se précisant, elle ne jouait pas devant eux, non, c’était plutôt, comme si... elle avait été convoquée, oui c’est ça, invoquée dans la conscience de chacun... Une méga déflagration... Connie cessa de jouer, un frisson la traversa le long de son échine. Elle resta un instant, pétrifiée par la réalité de cette vision... J’avais oublié... Et une espèce de derviche la regardait avec ses beaux yeux persans. Il lui parlait: 




   — Lilia... L’Illiade... 




  Une ultime bourrasque l’avait interrompu. Connie s’était sentie arrachée de la tente... Lilia... Lilia quoi? Je ne saurai jamais, pensa-t-elle. 




  Sur le piano deux photos ternies, la regardaient avec tendresse. L’une, avec son père et elle, assis sur un tronc au pied du Eiger en Suisse, l’autre avec sa sœur Ann déguisée en princesse avec un rideau. 




  Ce rêve irréel, jalonné de personnages inconnus aux visages si présents, lui évoqua la familiarité du visage de son père, disparu il y a quelques années, mais dont l’aspect demeurait intact dans ses pensées. 




  Elle finit par se concentrer sur les commandes qu’elle aurait déjà dû rendre à sa maison d’édition. La journée passa rapidement. La seule lumière désormais provenait de son écran. Le morceau passait en boucle, interrompu par des interventions de Connie. Le téléphone l’arracha à sa tâche. 




   — Hello, Térésa! 




  Son amie brésilienne ne manquait jamais de l’appeler lorsqu’elle était de passage à Paris. 




   — Je suis contente de t’entendre, comment vas-tu? 




   — Je ne sais pas comment je vais, tu as entendu les nouvelles? 




   — Oui, 




   — C’est laid... 




   — Oui, j’ai une très mauvaise impression, encore toi, tu peux te réfugier au Brésil! 




   — Viens avec moi, il y a de la place chez moi! dit Térésa avec son accent si charmant. 




   — Pourquoi pas, si le pire arrive... répondit Connie laconique. 




   — N’attends pas trop longtemps... 




   — Voskoboïevski est un fou. 




  Connie faisait allusion au président de la confédération russe. Celle-ci se confortait dans la haine et la méfiance, et croyait avoir tout à gagner d’une confrontation avec l’Ouest. La Chine, L’Iran, l’Inde, la Turquie et certains pays du Moyen-Orient s’étaient alignés sur sa position. 




   — S’il n’y avait que lui... répondit Térésa. 




   — Des gens sans scrupules, ils sont dans un déni absolu, ils la veulent vraiment leur guerre, dit-elle abattue, ils sont vraiment dingues. 




   — Tu as raison, renchérit Térésa. Les méthodes de ce président sont d’un autre âge. Tuer, attaquer, ça ne le perturbe pas. 




   — Rien ne l’arrête, il va la faire. 




   — Moi, je refuse d’y croire. 




   — Tout le monde dit ça, attends que ça arrive. 




  Elles continuèrent ainsi un long moment à échanger leurs impressions. Tout le monde parlait de cette menace. Cela devenait obsessionnel. 




  





  À la frontière de la Bolivie, du Pérou et du Chili




   





   




  En haut du bâtiment, presque au ciel, une grande salle rectangulaire, bordée de fenêtres s’ouvrait à l’est et à l’ouest. Elle était accessible par une double porte massive, sculptée de carrés en relief, lui donnant l’air de deux tablettes de chocolat. La pièce se déployait par douze mètres de long sur six environ. Les ouvertures étaient tamisées par des voilages, soulevés par des rafales de vent chaud transformant les rideaux en crinolines. La bourrasque d’altitude se heurtait aux murs, l’ancien bâtiment constituant le seul obstacle à son avancée. 





  Djen, appuyé sur le bord brûlant d’une de ces fenêtres, regardait au loin. Les rayons de lumière balayaient les montagnes en allant caresser la cime des arbres, à perte de vue. Dans cette contrée sauvage, la lumière se répandait en brume. La brise de montagne chantait une mélodie profonde, un son de flûte à deux notes. Shams était enfoncé dans un fauteuil de cuir, en train de lire. 




  Djen, sans bouger de sa position, rompit le silence. 




   — Je me demande si on va trouver ce type. 




  Shams souleva les sourcils en guise de réponse, ferma son livre, et rejoignit le Mo’Daâr devant l’encadrement de la fenêtre. 




   — Magnifique, dit-il les bras croisés en regardant au loin. Ils se retournèrent en même temps vers Luciano qui entrait. 




   — Ah, Luciano, on ne t’attendait pas avant demain! lança Djen. 




   — Mes amis! Quel endroit. Cela m’impressionne à chaque fois, dit-il en serrant chaleureusement la main de Shams. 




  Djen s’approcha, lui fit une accolade suivie d’un mouvement de la main pour l’inviter à s’asseoir. 




   — Il nous tarde de savoir, Luciano, dit-il. 




   — Eh bien, à vrai dire, je suis assez fier des nouvelles que je vous apporte. Vous pouvez vous en douter, ça n’a pas été facile à rassembler. 




  Djen et Shams regardaient Luciano attentivement, alors qu’ils s’asseyaient d’un même mouvement. Luciano prit son inspiration. Il mit ses mains devant la bouche, se frotta les coins des lèvres en se concentrant et commença son récit. 




   — L’homme vend des chaussures dans un petit magasin à Valparaiso. Quelques fois, il fait des vendanges pour aider ses cousins. Il retrouve ses acolytes pour des réunions spéciales, à certaines périodes de l’année. La façade, c’est la boutique de chaussures, une affaire assez florissante, puisqu’il se rend souvent à Paris, pour vendre à de prestigieuses sociétés françaises. Dans son autre vie, j’allais dire la vraie, mais le bonhomme est si difficile à cerner, il est le maître d’un groupe, des Indiens pour la plupart. Sous l’angle anthropologique, on peut dire qu’ils ont un rôle régulateur au sein de la communauté, dans les sociétés traditionnelles. 




  Luciano avait prononcé cette dernière phrase avec le ton docte et compassé des savants d’hier. Djen et Shams ne purent s’empêcher de sourire. 




   — Certes, ce ne doit pas être un de leurs buts principaux, ironisa-t-il. 




   — Quand se rencontrent-ils? demanda Shams. 




   — C’est pour ça que je suis venu aujourd’hui plutôt que demain, comme nous en avions convenu. Leur calendrier rituel est un Codex. Selon des cycles immuables, il obéit à une combinatoire... 




   — Bon, d’accord, et... ? l’interrompit Djen. 




   — Ils se retrouvent dans deux jours. C’est à ce moment-là que nous devons rentrer en contact avec lui, pour faire sa connaissance. Ce sont ses capacités exceptionnelles dont nous allons avoir besoin. 




  Luciano lança un regard troublé à Shams. Ce dernier l’invita à continuer. 




   — J’ai aussi pu décrypter les coordonnées. Je sais donc où aura lieu ce rendez-vous. 




   — Bien joué! dit Shams enthousiaste, comment s’appelle-t-il? 




   — Domingo Altavia. 




  Il y eut un long silence, comme si prononcer ce nom comportait un risque. Djen chassa d’un geste cette pensée puérile. 




  Luciano continua. 




   — Avec lui, on ne peut rien cacher, il voit tout. Il entend toutes vos pensées. 




   — Je n’ai rien à cacher, répondit Shams laconique.  




  Djen le regarda, ce n’était pas le moment de plaisanter. Luciano poursuivit: 




   — Vous le sollicitez, il n’est pas homme à se laisser guider. 




  Luciano s’étira sur sa chaise. Shams fixait Djen. 




   — Nous n’avons guère le choix, ajouta Luciano. 




  Djen se tourna vers le berger perse, comme il surnommait Shams. 




   — Et cette Illia au piano qui est venue jusqu’à nous sous la tente? 




   — Une annonce... Tu as perçu son nom aussi? demanda Shams. 




   — Oui, un nom très ancien. 




   — Elle portait quelque chose en elle, dit Shams intrigué, ce doit-être une excellente réceptrice, elle est venue sans prévenir. 




  Ils se regardaient tous les trois sans rien dire. 




   — Je suppose, reprit Luciano, qu’Altavia aura autant envie d’en découdre. Ses valeurs ne sont pas les mêmes, néanmoins il a ses codes et une discipline guerrière remarquable. Il nous donne un espoir dans ce chaos. 




  Djen s’était levé et regardait par la fenêtre, il réfléchissait. 




   — Il va falloir négocier avec lui. J’espère qu’il fera l’affaire... Il ne faudra pas nous laisser déborder. Rien de plus sur lui? 




   — C’est un homme libre dans tous les sens du terme. Il peut tout faire avec son corps. Il se déplace hors du temps, il maîtrise tout cela et en plus il génère outrageusement du bonheur autour de lui, il affronte sans peur les difficultés. Il semble jouer avec les énergies des gens qui l’entourent, et sait contrer tout subterfuge néfaste. Il peut détruire toute mauvaise intention bien avant qu’elle ne prenne forme. Il est accompagné de gens infaillibles, ceux qui ne sont pas à la hauteur dégagent immédiatement. Il voit et entend tout. Il est redoutable, tous les témoignages se recoupent. 




   — Je ne sais pas comment on doit prendre ces informations, dit Djen toujours devant la fenêtre. 




   — Atypique, dit Shams. 




   — Devant une telle situation, peut-être est-il la seule réponse adéquate. Ce qui est certain, c’est qu’il va nous déstabiliser avec des comportements illisibles, que lui seul peut comprendre. Nous allons devoir nous adapter. Il n’y a personne d’autre, Djen, je ne vois personne d’autre, rétorqua Luciano. 




  Djen se retourna vers eux: 




   — Très bien, allons voir cet homme et faisons connaissance avec lui. Au moins aurons-nous une idée. 




   — Je t’accompagne à ta chambre, Luciano, dit Shams. Ce n’est pas la même que la dernière fois. Tu pourras te régénérer. Tu sais comment cet endroit est rempli de paix. Ici on entend les rochers parler! 




  Ils se dirigèrent tous deux vers la porte, laissant le Mo’Daâr à sa méditation. Ils empruntèrent un escalier de pierre rempli de lumière, où par à-coups les rafales venaient se cogner contre les parois des fenêtres dans un craquement brutal. Ils descendirent plusieurs étages avant de s’engager dans un couloir sombre qui les surprit après la luminosité aveuglante. Shams s’arrêta devant une porte en bois. 




   — Nous y voici, dit-il en l’ouvrant, laissant apparaître une chambre très simple.  




  La fenêtre était fermée. Par la fente entre les volets mi-clos, se déployaient à l’infini, les montagnes et les sommets de grands arbres. Luciano remarqua l’odeur typique des chambres closes, gardées fraîches à cause de la chaleur, un mélange de propreté et d’humidité, qui lui rappelait une autre époque. Il s’assit sur le lit et prit la parole. 




   — Altavia a une vision du monde que très peu de personnes peuvent percevoir. Il est un monde à lui tout seul. Nous avons eu du mal à le trouver, il se planque. Le sorcier nous a sentis venir. 




  Shams se tenait debout, les bras croisés: 




   — Comment as-tu fait? 




   — J’ai cartographié ses habitudes. 




   — Et alors? 




   — Eh bien, il a fallu avancer, masqué, mais c’est lui qui m’a repéré. 




  Shams écarquilla les yeux. 




   — Il t’a repéré? 




  Luciano fixait Shams. 




   — Non seulement il m’a repéré, mais je crois qu’il m’a ouvert une Porte. 




   — Comment cela? demanda Shams. 




   — Je n’y arrivais plus. Il m’a aidé à passer. J’étais comme épuisé. Je pense que s’il ne m’avait pas repéré et me laisser l’approcher, eh bien je ne l’aurais jamais trouvé. Il savait que nous le cherchions, il est parfaitement conscient de nos préoccupations et du danger qui menace. 




  Shams écoutait, perplexe. 




   — Une chance pour nous que cet homme existe, murmura-t-il. 




   — Je ne sais pas si la tâche va être facile. 




   — Nous allons le voir. 




   — Oui, comme tu dis, dit Luciano, pensif. 




   — J’ai hâte de le rencontrer. 




   — À vous de faire maintenant, dit-il en souriant. 




   — Félicitations, Luciano. 




   — Merci. 




   — Je vais accueillir Hélyne, elle a dû arriver. 




  Luciano acquiesça de la tête. 




   — Je l’ai croisée en effet. 




   — À tout à l’heure. 




  Shams reprit le chemin en sens inverse en grimpant les escaliers. Il arriva à nouveau dans la grande salle où il trouva Hélyne de dos dans la pièce regardant par une des fenêtres. En l’entendant arriver, elle se retourna lentement vers lui, laissant apparaître son visage enchâssé de ses yeux bleu profond. Elle lui glissa un petit sourire. Elle portait une robe en mailles multicolores flottant au-dessus de baskets bleues. Sa chevelure de jais s’éparpillait autour de son visage volontaire. Il entra et alla se planter à côté d’elle au bord de la fenêtre sans dire un mot. Puis il se pencha sur le rebord. 




   — Ça y est, Hélyne, ils l’ont trouvé. 




  Elle gardait le silence. Shams lui tapa affectueusement sur l’épaule avant de prendre son élan pour sauter dans un fauteuil. Elle se retourna vers lui. Une fois assis, il fixa Hélyne droit dans les yeux: 




   — Ta Porte? As-tu eu du mal à... 




   — Ça s’est mieux passé cette fois, je m’étais préparée. Et toi? 




   — Brumeux, bizarre. Comme si elle se dérobait. 




   — Je viens de croiser Luciano... 




   — Oh! Dans ce cas, je n’ai pas besoin de t’exposer les faits, et je... 




   — Je sais que vous partez dans deux jours, je sais qu’il faut que vous le trouviez, que vous lui parliez. Moi, j’aimerais être utile, dit-elle avec une expression butée et enfantine. 




  Shams lui sourit. 




   — Nous ne savons pas à qui nous avons affaire, et à quel type de réactions nous allons être confrontés. C’est un mystère. 




   — Je vous attendrai pour connaître la marche à suivre. 




   — Ne t’inquiète pas, tu seras vite mise au courant. Tu seras la première à savoir. 




  Djen arriva dans le grand salon et se précipita vers Hélyne en la serrant dans ses bras. 




   — Ma chère Hélyne! Heureux de te voir. 




   — Merci, Djen, je suis contente d’apprendre qu’une solution se profile, dit-elle. 




  Ils s’assirent et discutèrent. 




  Djen conclut: 




   — Nous partirons à pied demain, Shams, en descendant par les petits chemins, et nous nous rendrons au lieu-dit «El pèquenô vieñto» où nous attendra «le Señor Altavia». 




  Shams acquiesça d’un air entendu. Hélyne se leva et s’engagea vers la porte en leur lançant un sourire. 




  Elle descendit par l’escalier de pierre, qui terminait sa course sur une cour vide. Elle sortit par un portail aux reliefs gris usés par le temps. Il s’ouvrait sur une esplanade de grandes dalles d’où s’échappaient des touffes d’herbes mortes. De jarres monumentales sortaient des cactus tordus par les âges. Le vent balayait le sol soulevant la poussière. Elle se dirigea au bout de la grande terrasse, bordée d’un muret. À droite, un escalier descendait à perte de vue dans la vallée. Elle s’assit sur le bord. Elle visualisait l’ampleur de ce qui s’annonçait. Elle sentait sourdement qu’il était temps de mettre au placard ces vieilleries que sont les sentiments de réussite ou d’échec. Il fallait aller de l’avant. 




  Perdue dans ses réflexions, elle ne prenait pas la mesure de la beauté de l’endroit où elle se trouvait. Le ciel se marbrait de rose, de violet, de rouge incandescent. Le soleil finissait sa chute dans les lointaines cimes d’arbres expectorant le souffle résineux d’une chaude journée. À cette symphonie du soir, venait s’ajouter le chant des insectes. Hélyne, soudain saisie par la splendeur du tableau, suspendit ses pensées. 




  Elle entendit siffler au loin et mit quelques secondes à comprendre que cela venait d’en haut. Shams se penchait sur le rebord. Elle lui fit un signe de la main habituée à ses frasques. Elle se retourna vers la vallée, émerveillée. Quelques minutes plus tard, elle entendit Shams et Djen s’approcher. Ils plaisantaient ensemble. Hélyne aimait les voir ainsi, ils étaient sa famille. 




   — Comme c’est beau, dit-elle en fixant au loin. 




   — Profite bien de cet endroit, dit Shams en se mettant à ses côtés pour l’accompagner dans son extase. 




   — C’est ce que je fais, Shams Ishtar. 




  Il mit son bras autour de ses épaules et ils restèrent quelques minutes à regarder au loin sur le parvis. Djen debout les bras croisés, un rien solennel, gardait le silence. 




   — J’espère que vous savez où vous allez en allant chercher cet Altavia, dit Hélyne, rompant le silence. 




   — Ne t’inquiète pas, tout ira bien, murmura Shams. 




  Djen, un pied sur le muret, était en train de scruter l’horizon. Au-delà de la jolie vue, il visualisait l’endroit où ils devraient se rendre pour rejoindre le Maître Domingo Altavia. 




   




  *




   




  Le soleil avait disparu. Le paysage affublé d’épais nuages était encore gorgé de couleurs. La lumière déclina en demi-teintes préparant le soir. Aux basses montagnes succédaient de larges étendues minérales à perte de vue. Un peu en amont se trouvait le lieu. Un groupe d’hommes debout discutait. Certains buvaient tranquillement un verre à la main. Quelques arbres parsemés se mettaient en mouvement par intermittence, éveillés par la brise. Des sacs à dos étaient empilés contre un rocher. L’ensemble donnait l’apparence d’une simple réunion d’amis venus pique-niquer. 




  À l’écart des autres, un homme s’appuyait contre un tronc, les mains dans les poches. Une abeille, volant par-là, vint se poser sur son thorax. Il l’observa sans broncher. 




  Tout aussi distincts, Djen et Shams marchaient vers lui dans un silence impressionnant. Leurs silhouettes dressées, ondulaient au milieu de la chaleur persistante s’élevant des roches. Djen et Shams arrivèrent après avoir gravi la côte. Ils se postèrent devant lui, respectueux. 




  L’homme était grand, athlétique, les yeux sombres, les cheveux bruns, vaguement retenus par l’arrière. Il portait un pantalon militaire et une grande chemise céladon. Ses yeux étaient remplis d’une expression insolite, un mélange de détermination, de calme de volonté, avec une pointe de déraisonnable. Plus aucun son ne venait troubler le paysage. Le sorcier engagea la conversation sans préambule. 




   — Votre Luciano est un coriace, il a su me trouver. 




  Shams et Djen se regardèrent, impassibles, puis Djen répondit: 




   — Seriez-vous prêt à entendre ce qui nous amène? 




   — Laissez-moi deviner, dit-il avec un regard perçant. Avant toute chose, c’est un honneur pour moi de faire votre connaissance... Je connais votre royaume, vous en revanche... 




  Il planta ses yeux ardents dans ceux de Djen. 




   — Vous semblez manifester une certaine défiance à l’égard du mien. Je crois que vous avez eu du mal à vous décider. 




  Altavia se pencha et fit une révérence comique. Après un temps mort, Djen reprit la parole en soutenant le regard du sorcier. 




   — En prenant contact avec vous, nous risquons de libérer des forces contraires, et pour ne rien vous cacher, nous en ignorons les conséquences. 




  Altavia écarquilla les yeux, comme si ce qu’il venait d’entendre n’était qu’un verbiage inutile. Djen poursuivit. 




   — Nos messages se perdent. Les hommes sont de plus en plus méfiants et sceptiques envers toute forme de spiritualité. Nous communiquons avec eux pendant leurs rêves. Lorsqu’ils sont dans le désarroi, nous cherchons à les faire regarder dans d’autres directions. Nous avons des conversations en essayant de transformer leurs pensées en actions concrètes, pour qu’ils éprouvent l’évidence, et qu’ils puissent la transmettre au plus grand nombre. 




  Altavia était assis sur un tronc d’arbre, avec l’expression distante d’une drag-queen polie écoutant des descriptions sans intérêt. S’il avait pu bâiller... Shams continua, un rien agacé. 




   — Ils se tournent vers une existence matérielle, et il est de plus en plus difficile de les atteindre. Comme si leurs oreilles, leur capacité à entendre s’obstruaient de manière irréversible. Des périodes comme celle-ci ont déjà existé, mais jamais à ce degré avec une telle accélération dans cette forme d’indifférence...   




  Il n’y avait plus personne. Altavia avait disparu, rien! Plus que le tronc d’arbre. Ils échangèrent un regard ahuri. Shams s’assit sur un rocher à côté de Djen et secoua la tête: 




   — Djen, tu sais, je me demande... 




   — ... Si nous ne sommes pas venus pour rien. Qu’est-ce que je t’avais dit. 




  Ils restèrent silencieux, désemparés. 




  Altavia était penché juste derrière eux au niveau de leurs têtes. Djen et Shams sursautèrent comme deux gamins. Altavia resta dans la même position et se mordit la lèvre avec affliction, puis ajouta: 




   — Êtes-vous nerveux? 




   — Un peu surpris, répondit Djen en tournant la tête vers lui, vous pensez que nous avons du temps à perdre avec vos facéties? 




  Shams dévisageait Djen, surpris de le voir perdre patience. Altavia vint s’asseoir à côté d’eux et réfléchit un instant avant de poursuivre. Il prenait son temps. 




   — Bien. Je ne vous dirai pas ce que je vais faire, il n’est pas utile pour vous de le savoir pour l’instant. Pour la prochaine rencontre, que diriez-vous de Belle-Île-en-Mer, en France, au premier quartier de la lune? C’est un lieu de croisement, un endroit très puissant. 




  Cette fois, il les regardait avec sérieux. 




   — Je sais, déflagration, pandémie et horreurs. Il est fou, ce Russe entouré de psychopathes. Vous avez de quoi vous inquiéter, en effet. Ils sont puissants et arrogants, mais... Ils ont une faille. C’est cette faille que je vais aller torpiller. 




   — Vous avez un plan? demanda Shams. 




   — À votre avis? Vous n’êtes pas venus me voir par hasard, dit-il en se penchant vers eux, cherchant leurs regards. 




  Shams et Djen approuvèrent de la tête, esquissant un sourire commun, légèrement forcé. 




   — Si j’en crois les enjeux, il va falloir que je rassemble toute mon énergie pour naviguer entre les mondes. C’est le but de notre rencontre, n’est-ce pas?...  




  Ce que vous espérez n’est pas une petite affaire. 




   — Nous en avons conscience, nous vous remercions de nous avoir laissés venir jusqu’à vous, dit Shams. 




   — Vous avez raison de me remercier, dit Altavia en appuyant ses mots d’un regard lointain. 




   — Une dernière chose, dit Djen. Pour ce qui est de naviguer, comme vous dites. Les Portes... Elles... 




   — Les Portes? Ah oui, les canaux. Chacun son petit vocabulaire, n’est-ce pas? 




  Altavia semblait s’amuser. Il continua. 




   — Oui, j’ai vu. Votre ami Luciano, il a bien failli rester coincé dans l’entre-monde. 




   — Peut-on savoir? demanda Djen. 




   — Vous le saurez bientôt. Il ne m’est pas bénéfique de vous communiquer mes intentions ni pour vous, d’ailleurs. Les secrets perdent force et conviction lorsqu’on les partage. Tout cela demande une grande concentration. Ce monde ne doit, ne peut disparaître à cause de quelques sots barbares. Mes raisons ne sont pas les mêmes que les vôtres, mais le but est le même, garder le chemin de la créativité libre. Venez me rejoindre en septembre, nous parlerons mieux de tout cela. Maintenant je dois vous laisser, j’ai une réunion avec quelques amis qui me sont chers, une occasion particulière. 




  Il se leva et les dévisagea un instant. 




   — Je vous vois, je vous quitte, dit-il en reculant face à eux, faites ce que vous savez faire, et nous en reparlerons. Aujourd’hui nous avons fait connaissance, dit-il avec un sourire désarmant. 




  Shams et Djen toujours assis, pris de court, observèrent Altavia rejoindre le groupe dans le désert. Ils n’obtiendraient rien de plus lors de cette rencontre. Altavia au loin se retourna soudain et leur assena une dernière énigme avec des yeux étincelants: 




   — Le chemin libre et ouvert! 




  Puis il continua à marcher, dégageant son étrange charisme. Djen et Shams le regardèrent s’évanouir dans la nuit. 




   — Tu as remarqué? demanda Shams. 




   — Sa voix? 




   — Étrange, il était déjà loin lorsqu’il a prononcé ses dernières paroles... Pourtant, il n’a pas crié et on l’a entendu. On voyait ses yeux comme s’il était à côté de nous. 




  Djen sourit en secouant la tête, surpris de voir Shams conquis par Altavia et son numéro de cirque. Il murmura: 




   — C’est un sorcier, non? 




   




  *




   




  Altavia somnolait sur son divan, dans le petit salon, au-dessus de sa boutique «Viva Zapata» à Valparaiso. 




  Elle se trouvait dans une rue qui descendait à pic vers la mer. On y entrait par une porte entre deux hautes baies vitrées, logées dans des structures en bois, montant jusqu’au plafond. À l’intérieur, de solides étagères s’encastraient dans les murs. L’ensemble était rempli de boîtes de chaussures. Au sol, une céramique bleue et blanche renvoyait la luminosité. Il flottait une odeur de bois neuf et de cigarette. Contre une des baies s’alignaient des chaises, et, à droite, un escalier montait vers les appartements. 




  Au milieu de la pièce trônait un bureau derrière lequel se trouvait Pablo, son assistant de dix-neuf ans. Le jeune homme travaillait pour Altavia, qui avait quarante-deux ans. Il le considérait comme un père. Pablo n’avait jamais connu ses parents. Il avait rencontré Altavia pendant les vendanges. Il avait beaucoup de peines à soulager, et Altavia s’était employé à les faire disparaître une par une. On pouvait deviner, derrière son regard novice au passé douloureux, le respect qu’il éprouvait pour celui qui lui avait consacré du temps et redonné de l’espoir. Sa vie avait repris du sens. 




  Une mobylette bruyante passa tandis que des voisines jacassaient en bas de la rue, des histoires de gamins, de grands-mères mal en point, de grand-père qui ne pouvait presque plus marcher à qui il fallait aller chercher des médicaments à la pharmacie. 




  Soudain un grand calme s’installa, un silence sans raison. Ils s’étaient tous éclipsés. La sonnerie du téléphone vint briser la quiétude. Quelques papiers s’envolèrent du bureau au sol, produisant un bruit sec, comme une parole. Pablo les ramassa, et tout en les rangeant répondit au téléphone. 




   — Si señor, si, un momento por favor... 




  Il grimpa les escaliers, et trouva Altavia assis en train de réfléchir. Ce dernier se leva, s’étira, sourit et descendit vers le téléphone sans prononcer un mot. 




   — Si, Altavia...  




  Sa voix se modifia en une tonalité plus joviale reconnaissant son interlocuteur. Il se mit à parler en français, il parlait couramment avec un accent espagnol. 




   — Comment allez-vous? Cela pourrait se faire, il faut juste que je m’assure qu’elles sont toutes prêtes. Écoutez, Monsieur Thébault, je suppose que le plus rapide sera le mieux pour vous... En septembre, le six, cela vous va? Bien, promis, j’y serais, bien sûr, bien sûr, impeccable... oui, quatre cents Maruska, deux cents bleues, oui les nouveaux modèles que je vous ai envoyés en photos, mm... C’est ça. 




  Alors que son interlocuteur lui parlait, il fit signe à Pablo de lui apporter une cigarette, il l’alluma, prit une grande inhalation, et lorsqu’il reprit la parole, la fumée bleutée par paquets de nuages sortait de sa bouche et de son nez. 




   — Il faut que je prenne un billet d’avion, je saute dedans et j’arrive. La marchandise sera envoyée... Bien sûr, avant. Ne vous inquiétez pas, tout sera en ordre. J’ai vérifié les couleurs, tout est parfait. Promis j’y serai, oui, oui, avec plaisir... Au revoir, Monsieur Thébault. 




  Il raccrocha et finit de fumer sa cigarette en regardant par la baie: — C’est une excellente commande, il faut que j’aille à Paris. 




  Après un petit temps de pause, il ajouta: 




   — Pablo, je te laisse la boutique. Tournant la tête en direction de Pablo qui semblait rêveur, il ajouta, taquin: 




   — Tu n’auras qu’à demander un coup de main à Esperanza. 




  Esperanza plaisait à Pablo. Il lança un clin d’œil complice au gamin. 




  





  Paris




   





    




  Le taxi descendit les Champs-Élysées et termina sa course rue François Ier. Le magasin, spécialisé dans la haute couture, vendait en exclusivité quelques modèles de chaussures d’Altavia. L’intérieur était décoré de bois gris, avec un large escalier central habillé d’un tapis épais. De longues jeunes filles l’arpentaient, montant et descendant les marches, les bras chargés de paquets cartonnés et enrubannés. 




   — Bonjour, Monsieur Altavia! 




   — Holà Edwige! Monsieur Thébault est là? 




   — Oui, je vais aller le prévenir de votre arrivée, avez-vous bien voyagé, Monsieur Altavia? 




   — Muy bien! C’est toujours un plaisir de venir vous rendre visite. 




   — Merci. 




   — Je vous en prie. 




  La voix de Monsieur Thébault traversa d’un bout à l’autre le magasin, une voix éraillée et assurée: 




   — Ah! Monsieur Altavia! s’exclama-t-il en descendant l’escalier. Venez par ici, vous devez avoir beaucoup de choses à me raconter, dit-il en lui serrant la main. 




  Un bourdonnement feutré emplissait les lieux. Les allées et venues allaient bon train, certains clients s’acheminaient vers la sortie avec leurs paquets. Au milieu de la pièce, un grand escalier allait se perdre dans les étages, recouvert d’un tapis rouge. À droite, de précieux vêtements suspendus sur des tringles occultaient les fenêtres qui donnaient sur la rue. 




   — Vous ne pouviez pas mieux tomber, nous avons reçu les palettes hier soir. Les premiers cartons sont là-haut en haut de l’escalier. Ah, Monsieur Altavia, rien que de voir vos macarons «Viva Zapata» ça me transporte en rêve! 




   — Je vous ramène des ponchos la prochaine fois. 




   — Et du Pisco! Ah ah ah! Vous savez, dès que je vous vois, je me sens revivre. Comment vous dire? Vous êtes un peu magicien, Monsieur Altavia! 




   — J’apprécie le compliment, Monsieur Thébault. Vous avez su garder votre âme d’enfant! 




  Altavia surprit Edwige, qui n’avait rien perdu de la scène, faisant une moue édifiante. Elle connaissait son patron. Tiens bon, mon ange, pensa Altavia. Soudain un courant d’air s’engouffra dans le magasin. Un homme entra, imposant. Thébault attrapa un des bras d’Altavia et lui dit d’un ton confidentiel: 




   — Voulez-vous bien m’excuser, Domingo, juste une seconde. 




   — Bien sûr. 




   — Monsieur Kravinsky! lança Thébault, onctueux. 




   — Bonjour, Monsieur Thébault! répondit le client hors d’haleine, avec un accent russe, je suis venu chercher mon manteau, je l’ai oublié ce matin. 




  Thébault se retourna vers une de ses employées: 




   — Edwige, vous apporterez le manteau, s’il vous plaît, pour Monsieur Kravinsky. 




   — Tout de suite, dit-elle en montant vite les escaliers sans faire de bruit, tant le tapis, les tentures, les rideaux étaient épais. 




  Altavia était allé en retrait s’appuyer contre le comptoir. C’est parti, le bal est ouvert... pensa-t-il en regardant le personnage, les bras croisés, dans une posture tranquille. 




  S’étant immiscé dans les pensées les plus secrètes de l’homme, Altavia en extirpa quelques extravagances encore toutes fraîches qu’il brassa dans l’air autour du personnage. Kravinsky se sentit encerclé, oppressé par la vision de ses propres fantaisies. Il fut saisi d’une honte inhabituelle qu’Altavia considéra avec une indulgence amusée... Pour quelqu’un ayant grandi dans le berceau du KGB, ça doit te faire drôle... Le client russe, respectable, tentait de se ressaisir avant que quiconque ne puisse lire son trouble. Il s’assura que ses fantasmagories n’affectaient personne d’autre que lui dans le magasin, un réflexe irrationnel qui le surprit. Le sorcier ne le quittait pas des yeux. Envahi par un malaise, il dut s’asseoir sur une chaise. Il commença à tâter son cou en grimaçant. Altavia, réactif, sauta d’un bond vers Kravinsky qui venait de s’écrouler sur le sol, avec d’horribles convulsions. Altavia avait été d’une rapidité saisissante. 




   — Vite! Vite! dit Thébault. Appelez un médecin! 




  Une employée alla vers le téléphone en tremblant. Kravinsky suffoquait. Altavia, accroupi à côté de lui, glissa sa main droite sous son cou comme pour le soulager, et de la gauche lui massait le front. Après quelques secondes, qui semblèrent de longues minutes, Kravinsky revint à lui comme sortant d’un tunnel. Il regarda Altavia sans comprendre, alors que son souffle se calmait petit à petit. Edwige à côté, agenouillée, le manteau par terre, cherchait à se rendre utile. Le Russe ne cessait de fixer Altavia. Celui-ci retira sa main du front de Kravinsky et, profitant de la confusion, se saisit du portefeuille qui se trouvait dans le manteau. Kravinsky, tout en repoussant et en écartant les personnes présentes, réussit à se mettre debout avec l’aide de Thébault en marmonnant: 




   — Da, da... OK, c’est bon, ça va, ça va aller. 




  On aurait dit un vieux marin ivre. Il regarda en direction d’Altavia, tel un petit enfant, se demandant ce qui venait de lui arriver. Tandis que Thébault insistait: 




   — Il faut attendre le médecin, Monsieur Kravinsky, vous ne pouvez pas rentrer chez vous comme ça. 




  Il secoua sa tête en guise de réponse et fit un signe de la main à Thébault signifiant que tout allait bien. Il sortit de la boutique, avec l’aide du personnel, de Thébault, puis de son chauffeur qui les avait rejoints et l’accompagnèrent jusqu’à la voiture. Le véhicule disparut dans le trafic parisien. Personne n’avait remarqué que c’était Altavia, par un étrange procédé, qui avait remis sur pied Kravinsky. De retour dans la boutique, Edwige et Thébault échangèrent des regards incertains. 




   — Il faudrait qu’il vérifie son cœur, ou ses artères, quelque chose dans le genre, dit Altavia d’un air détaché. 




   — Je ne comprends pas, enchaîna Thébault... C’est un client depuis quinze ans et je ne l’ai jamais vu dans cet état. C’est embêtant qu’il faille que cela arrive chez nous. Vous savez, c’est quelqu’un de très influent, il est très utile pour notre commerce, il nous apporte beaucoup de clients. Des Russes essentiellement. 




  Indispensables Russes... pensa Altavia. 




   — Bien... à nous, Monsieur Altavia. Venez, nous allons monter dans mon bureau, nous serons mieux pour discuter...




  Altavia, emboîtant le pas de Thébault, envoya une bise insolente aux filles qui discutaient en cercle. Elles lui rendirent un sourire ravi. Thébault n’avait rien vu de la scène. 




  





  *




  





  Altavia séjournait au Lutaetia. Il prit sa clef à la réception. Dans sa chambre, il sortit le portefeuille de Kravinsky. Une carte d’identité, des cartes de visite, visiblement d’ambassadeurs chinois et russes. Il y avait quelques numéros de téléphone griffonnés sur deux d’entre elles. Celle d’un homme d’affaires, une compagnie pétrolière, l’autre avait quelque chose d’écrit en arabe, sans doute du même ordre. Altavia se mordit les lèvres, il trouvait ce butin un peu maigre. En fouillant mieux le portefeuille, il trouva un petit carnet plat, dans lequel il y avait quelques adresses. Il cherchait à se faire une idée de l’entourage de cet homme, pour mieux le connaître. Il se mit à recopier mentalement les informations, conscient qu’il ne pourrait pas garder cet objet. Kravinsky le ferait mander au magasin très vite. Il ne voulait pas prendre le risque de photographier quoique ce soit sur son portable. 





  Altavia avait rendez-vous pour déjeuner avec Thébault. Il pénétra dans la boutique, et grimpa au premier étage en ignorant le personnel qui s’affairait avec des clients. Sur le palier désert, il jeta le portefeuille de Kravinsky sous le portant où il avait vu Edwige récupérer le manteau auparavant. Il poursuivit son chemin en direction du bureau de Thébault. Il frappa. N’obtenant pas de réponse, il fit demi-tour vers l’escalier. 




   — Ah, Monsieur Altavia! fit Edwige en bas des marches. Monsieur Thébault ne va pas tarder à vous rejoindre, dit-elle de sa petite voix aigrelette. 




   — Edwige, est-ce que la commande des Maruska est bien arrivée? 




   — Elles n’ont pas encore été déballées, elles sont là, justement, dans les cartons avec vos étiquettes «Viva Zapata» à côté du portant, dit-elle en le rejoignant sur le palier. 




  Altavia, feignant la surprise, se pencha vers le sol. 




   — Edwige, là, par terre... sous les manteaux... 




   — Quoi donc? 




   — On dirait un portefeuille qui traîne là, non? 




   — En effet, dit-elle en se précipitant. 




   




  *




   




   — Décidément, cet homme est dans un drôle d’état. D’abord son manteau puis son portefeuille, j’espère qu’il ne dirige pas ses affaires de cette manière-là. 




   — Oh, vous savez, Monsieur Altavia, il travaille à l’ambassade de Russie, et d’ailleurs avec les évènements en ce moment, on se demande si l’ambassade ne va pas fermer à Paris, et donc combien de temps encore il va rester client chez nous. Toutes ces mauvaises nouvelles risquent de mettre par terre un certain nombre d’édifices. 




   — Au sens figuré, vous voulez dire, répondit Altavia faussement sérieux. 




   — J’espère, Monsieur Altavia, je l’espère de tout mon cœur, vous savez nous faisons tous semblant, l’air de rien, mais c’est effrayant quand on y pense... 




  Ces gens qui nous dirigent. J’ai vraiment peur, on ne sait pas où tout cela va nous mener. Ma fille fait des cauchemars sans arrêt, et je me sens incapable de lui expliquer quelque chose de sensé. 




   — Tirez-vous à la campagne. 




  Pourquoi pas la brousse? se dit-elle, ils sont gonflés ces hommes d’affaires, ils ont plein de pognon, pour eux la brousse même ça c’est facile, ils se débrouillent toujours pour emmener leur belle vaisselle et leur meilleur pinard. 




  Altavia avait déjà disparu à l’étage avec Monsieur Thébault qui venait d’arriver. Le téléphone sonna, Edwige répondit: 




   — Allô, oui... bonjour Monsieur, comment allez-vous depuis ce matin, bien, oui, nous l’avons retrouvé par terre. Oui... Oui, je vais l’informer. Vous avez de la chance, il est là, il doit déjeuner avec Monsieur Thébault... Très bien, je n’y manquerai pas... Ne vous inquiétez pas, nous l’avons mis dans un endroit sûr, et nous attendons votre chauffeur... Oui, nous avons toutes vos coordonnées... À l’ambassade, demain à dix-neuf heures, bien, je transmets. Au revoir, Monsieur Kravinsky. 




  Une demi-heure plus tard, ils réapparurent par l’escalier. Edwige interpella Altavia. 




   — Je viens d’avoir Monsieur Kravinsky au téléphone. Vous êtes convié à un cocktail demain à sept heures, à l’ambassade de Russie pour vous remercier, m’a-t-il dit, de ce que vous avez fait pour lui ce matin. 




   — Merci, Edwige! dit-il en souriant, et ne vous inquiétez pas trop pour la guerre, cela s’arrangera! 




  Il s’empara du petit papier que lui tendait Edwige avec toutes les coordonnées et ils sortirent du magasin pour aller déjeuner. 




   




  *




   




  Au pied de son immeuble, rue Legendre, Connie courait pour attraper un taxi. Elle avait encore eu un de ces rêves étranges. Elle se souvenait des lieux avec précision, mais elle n’en connaissait aucun. Elle avait aperçu les mêmes visages avec clarté, ce qui commençait à la perturber. Elle était assaillie par des images, de désert, de mer et de montagnes... Des paroles en espagnol... Peut-être un lieu en Espagne... Non... en Amérique du Sud. Elle secouait la tête en repensant à tout cela, tout en faisant des grands gestes vers le taxi. Elle grommelait. 




   — Je suis en retard, je suis en retard... 




  Elle avait rendez-vous avec Jean-Marc Croisset, son éditeur, pour lui remettre les douze titres qu’elle avait composés. Elle les avait travaillés un peu vite. 




  Elle savait que l’inspiration lui avait manqué. Les rumeurs de guerre la perturbaient. Elle apparut dans le bureau de Jean-Marc et s’écroula bruyamment dans le fauteuil devant lui. 




   — Hello la miss! Mmm... Tu as l’air en pleine forme... 




   — Bonjour, désolée, je n’arrive pas à me détendre, tiens, voilà les douze morceaux! 




  Elle sortit la clef USB de son sac et la posa sur le bureau. 




   — On écoute tout ça, je n’ai absolument aucun autre moment, dit-il sans la regarder. 




  Il connecta la clef à l’ordinateur. C’était une musique pour accompagner des documentaires sur le Moyen-Orient. Il fallait prendre la balle au bond, gérer, anticiper en cette période incertaine. Connie ferma les yeux, lassée. Elle l’entendit dire: 




   — Pas mal... dit-il en se penchant vers les haut-parleurs. 




  Je vends du foin, c’est le jazz, ma musique... Il fut un temps, elle jouait du Bill Evans en trio. Elle se souvenait des bœufs. Quelques-uns de ses amis faisaient le même métier qu’elle, d’autres continuaient à jouer du jazz, mais n’avaient pas un rond pour aller chez le dentiste. Quel constat, pensa-t-elle. 




   — Cet air, le numéro onze... 




   — Qu’est-ce qu’il a? 




   — La mélodie, elle est trop présente, trop franche. 




   — Ben il en faut bien une de mélodie. 




  Il me fait penser à un mec qui vend des aspirateurs, songea-t-elle. Comment tout le monde pouvait continuer à se comporter comme si de rien n’était, comme si tout était normal? 




  Elle sortit. Le soleil brillait avec insolence. Elle se souvint du visage de Shams dont elle avait rêvé la nuit précédente alors que le vent chaud glissait le long de son visage. Elle trouvait bizarre de se souvenir de ce prénom. Dans les rêves, les gens n’ont pas de prénom, se dit-elle. 




  Devant un kiosque, s’étalait sur les unes l’imminence de la guerre. Les regards étaient inquiets. Dans les cafés, les gens se postaient devant n’importe quelle télévision. Connie emboîta le pas d’une petite octogénaire parisienne, au manteau assorti à son chien, et entra à son tour. Elle se mit en rang à côté des autres badauds concentrés sur un écran. 




  Une speakerine pomponnée expliquait que si des services secrets, tels que la CIA ou d’autres organismes venant de l’Europe, ne cessaient d’envoyer des espions en Crimée, les Russes n’hésiteraient pas à mettre en place des représailles. Il ne s’agissait plus d’une vue de l’esprit ou d’un discours de guerre froide, mais d’armements lourds prêts au combat. La Russie rejetait en bloc toute intrusion, et se faisait de plus en plus menaçante. Engagée en Syrie depuis plusieurs années dans un conflit sans fin, elle avait perdu toute légitimité en défendant des positions inacceptables et avait mis en route une chaîne de réactions virulentes parmi les différentes obédiences islamistes, plus unifiées et combatives que jamais. 




  L’Iran, jusqu’à présent méfiant, maintenant aux côtés de la Russie, ne cachait plus son ressentiment face à l’Occident, porteur de tous les maux. L’Europe coloniale avait tracé les lignes du Moyen-Orient au début du vingtième siècle. Le temps était au changement. 




  Les problèmes venaient essentiellement d’un homme, le président russe, à la personnalité mafieuse. Un souverain, un tzar arriviste, au pouvoir incommensurable qui voulait instituer un nouvel ordre mondial. La speakerine annonça la diffusion du discours du président des États-Unis, Harry Goodman, en direct de la Maison-Blanche. Une série de jappements suraigus vinrent couvrir l’intervention. 




   — Vous pourriez faire attention! dit la vieille dame à Connie qui n’avait rien vu du petit chien à ses pieds. 




   — ... Ainsi, le Congrès et moi avons conclu un accord incluant tous nos alliés européens devant l’urgence, avec l’assentiment de tous les partis, de former un front absolu d’unité, sans aucune ambiguïté pour faire face à nos nouveaux ennemis. 




  La vieille dame buvait une Suze en tirant sans arrêt sur la laisse de son chien. 




   — ... Nous ne pouvons continuer à nous résigner devant les horreurs commises par les dirigeants actuels de ce gouvernement devenu fou, devant leur déni de tous droits humains. Nous devons maintenant nous réunir et discuter plus avant des alternatives à venir, qui seront peut-être encore utiles, avant d’engager des procédures de guerre. 




  Dans le café, les mines étaient graves. 




   — Je n’arrive pas à croire qu’ils entrent dans ce processus de fous, dit un homme au bar en secouant la tête, c’est hallucinant! 




   — ... En conséquence, face à tout acte de guerre, la réponse viendra immédiate et sans appel. Nous espérons que tout cela pourra encore être évité dans l’intérêt de tous. Les temps sont graves, mais nous ne devons pas nous laisser aller à des mouvements de panique générale. Ensemble nous allons faire face et nous battre contre la barbarie... 




   — De toute façon, il y a toujours un genre d’Hitler qui apparaît tous les cinquante ans, maugréa la vieille dame en sifflant son verre. 




  Connie disparut dans la rue, très mal à l’aise. Elle essayait de refouler son désarroi. Elle sentait le poids du monde et ses contradictions atomisaient ses certitudes. 




  La vieille dame a raison, pensa-t-elle, il y a toujours un monstre qui apparaît, un monstre qui vient semer le trouble. Lilia, Ilia... Le beau poète persan de ses rêves, il lui disait quelque chose. Ça commençait par Lilia... Ou Ilia... Mais elle ne souvenait plus de la suite. 




   




  *




   




  Altavia prenait une douche dans son hôtel lorsque le téléphone yodla. Il alla répondre, ruisselant: 




   — Allô, holà, como esta Pablito? Si, muy bien, je ne suis pas près de rentrer pour l’instant, j’ai beaucoup à faire, tout va bien là-bas? Dès que j’aurai du nouveau, je te tiendrai au courant. Occupe-toi bien de toi... Qu’est-ce qu’il y a, Pablo, tu as une drôle de voix... Ombre no puedo ahora, je ne peux rien faire petit, appelle Ernando, explique-lui, il pourra peut-être faire quelque chose. Ça tombe vraiment très mal... Pablo... Pablo... Je te promets, dès que j’aurai fini, je réglerai ce problème en rentrant, je dois te laisser maintenant... OK, fais attention à toi. 




  Altavia alla s’appuyer contre l’évier de la salle de bains en se regardant dans la glace avec un air contrarié; trop de choses à gérer en même temps. Il s’habilla et se dépêcha pour se rendre à son rendez-vous d’ambassadeur. 




   




  Altavia avait de l’allure en costume noir et chemise beige, les cheveux rassemblés en un catogan. Il tenait dans ses mains son imperméable, comme un objet encombrant. Ce n’était pas un homme ordinaire. L’aspect espagnol ne suffisait pas à le caractériser. Tout dans ses mouvements témoignait d’une maîtrise. À l’entrée, on lui demanda de décliner son identité et d’attendre quelques instants, pendant que l’on emportait ses papiers pour les vérifier. Il s’assit et observa la pièce lourdement ornée. Les personnes déambulaient, certaines raffinées, d’autres affichaient un étrange laisser-aller. 




  La pluie dehors rendait l’entrée humide. Les parapluies se refermaient dans l’entrée soufflant un air chargé d’odeurs urbaines. Une délégation chinoise arriva enveloppée d’un brouhaha aux consonances asiatiques. 




  Un majordome vint vers eux et leur fit signe de le suivre. Il indiqua que les passeports seraient remis à la sortie. Ils passèrent un par un sous un portique de contrôle et tout le monde s’engagea dans l’escalier pompeux qui montait au premier étage. Dans une salle de réception se trouvaient déjà une trentaine de personnes, une coupe à la main. Le sol en parquet grinçait sous les pas. Kravinsky bavardait avec un groupe, voyant Altavia, il s’arrêta de parler. Il s’excusa, et se dirigea vers lui en faisant chanter le parquet. 




   — Pardonnez-moi, je vous reconnais, mais je n’ai pas le plaisir de me rappeler votre nom, avec ce qui est arrivé hier, la présence d’esprit m’a manqué, je l’avais pourtant bien noté ce matin au téléphone pour vous convier. 




  Avec un sourire diplomatique, il ajouta: 




   — Monsieur?...  




   — Altavia, mon nom est Domingo Altavia, dit-il en lui tendant la main. 




   — Monsieur Altavia, enchanté. Je crois que vous m’avez rendu service hier, n’est-ce pas? Il va falloir que vous m’expliquiez, car j’ai senti quelque chose me calmer très nettement, d’une manière très impressionnante, dit-il avec son accent russe. 




   — Ce n’était rien, juste un point d’acupuncture qui calme les gens quand ils ont une crise de magnésium. 




   — Vous êtes médecin? 




   — Absolument pas, un ami qui fait une thèse sur le Nanjing et les méridiens m’a montré quelques manipulations. 




  Kravinsky, qui ne voyait pas de quoi Altavia lui parlait, revint à son propre cas. 




   — Pourtant, hier je n’ai pas eu l’impression d’avoir une crise de magnésium, mais plutôt un véritable malaise cardiaque. 




   — Dans ce cas, il faut consulter. 




   — Venez, je vais vous présenter quelques amis. 




  Il avança dans la pièce vers d’autres personnes. Une femme eurasienne dialoguait avec deux hommes, sans doute des Russes. Elle portait un pantalon foncé avec une veste noire aux bordures de satin gris, ses cheveux brillaient comme de la soie. 




   — Mademoiselle Trung, attachée à l’ambassade de Chine en France. 




   — Bonjour, dit-elle sans aucun accent. 




   — Monsieur Salkin, ami et conseiller du président Voskoboïevski. 




  Dans le mille, pensa Altavia tout en lui serrant la main. 




   — Et Monsieur Iakovlevitch, un ami. 




  Ce dernier se contenta de baisser la tête en grimaçant un sourire. 




   — Voici Monsieur Altavia, qui m’a sorti d’un mauvais pas, hier. Une rencontre inopinée, dit-il en prenant une coupe de champagne qu’il tendit à Altavia. Je ne le connais pas, mais il n’a pas manqué de réflexe. On peut dire qu’il m’a sauvé la vie. 




   — Comment ça, «vous a sauvé la vie»? demanda la jeune Trung intriguée, pendant qu’Altavia portait son verre à ses lèvres, et que Iakovlevitch et Salkin le dévisageaient méfiants. 




  Kravinsky continua: 




   — J’ai eu un malaise hier, je suis tombé au sol comme un pantin sans force. Cet homme est intervenu et j’ai ressurgi d’un coup à la vie. Je suffoquais. Je ne sais ce que vous m’avez fait, mais c’était assez prodigieux. Mon médecin, que j’ai consulté depuis, m’a dit qu’il s’en était fallu de peu. 




  Les deux autres continuaient à scruter Altavia, dubitatifs. Sur un ring, pensa Altavia, je les vois bien en train d’achever un adversaire chétif. Salkin fit mine de mettre la main sur le front de Iakovlevitch en disant: 




   — Comme ça? 




  Ils éclatèrent d’un rire gras. 




   — Non, comme ça! répondit Altavia en mettant sa main sur le front de Salkin qui changea immédiatement d’expression avec un éclair de surprise. 




  Il y eut un malaise. L’expression d’Altavia avait changé et son regard brillait comme le feu. Pragmatiques et inconscients, ils interprétèrent cela comme l’expression d’une autre culture, d’un autre savoir. Trung avait perçu quelque chose, mais n’arrivait pas à analyser: 




   — D’où venez-vous, Monsieur Altavia? 




   — Je viens du Mexique et du Chili, des Toltèques et des Aztèques, de ma mère et de mon père, dit-il tout en glissant ses lèvres dans son verre de façon assez inconvenante. 




  Puis, se ressaisissant: 




   — Je suis à Paris pour livrer un stock de chaussures à une boîte de mode, je vends des chaussures. 




   — Ahhh! répondirent-ils tous en chœur, rassurés. 




  Comme si ce métier, si distant de leur sphère, expliquait leur trouble. Kravinsky prit Altavia avec lui à part, et lui glissa: 




   — Vous m’intriguez, Monsieur Altavia. J’aimerais... comment vous dire? Mieux vous connaître et... 




   Il sembla réfléchir. 




   — Laissez-moi donc une carte, comme ça... sait-on jamais, hein? 




   — Sait-on jamais, répéta Altavia, emboutissant son regard dans celui du diplomate. 




  Il lui tendit sa carte, celle de son entreprise de chaussures, Viva Zapata. Kravinsky la détailla non sans condescendance. 




   — Amusante, cette allusion à la révolution. C’est un concept qui éveille toujours notre curiosité à nous autres, les Russes. 




   — Zapata veut dire chaussure. 




   — Vive les chaussures, donc! 




   — Ce n’est pas sorcier, n’est-ce pas? 




  Kravinsky se mit à rire, un peu trop fort. Altavia continuait à influer psychiquement sur lui. Allez, hermano, tu y es presque... pensa-t-il, les yeux rivés sur son interlocuteur. Un peu de tourisme peut-être? 




   — Êtes-vous déjà allé dans mon pays, Monsieur Altavia? 




  Muy bien, tu vois quand tu veux...  




   — Non, jamais. Je l’avoue. 




   — Vos chaussures révolutionnaires pourraient y faire fureur! 




  Une grande Führer...  




   — En voilà une idée, Monsieur Kravinsky! 




   — Pourquoi n’irions-nous pas un instant dans mon bureau? 




   — Cher Monsieur, je ne voudrais pas...  




   — Cela me fait plaisir. Avez-vous déjà goûté la Moskovskaya spéciale? 




  Ouvre-moi ta porte...  




   — Le Mosk... ? Je ne... 




   — Ah, Monsieur Altavia. Je me sens comme un devoir de vous faire découvrir la Russie! Suivez-moi, je vous prie. 




  Et voilà! 




  Kravinsky, appuyé à l’angle d’un magnifique bureau, faisait tournoyer l’alcool dans son verre en regardant son invité. 




   — Vous avez un don. Nous aurions besoin de quelqu’un comme vous au Kremlin. Sachez que le Président est assez porté sur les choses... 




  Il soupira. 




   — Comment vous dire, qui ne s’expliquent pas toujours de manière rationnelle. 




   — Et vous-même, Monsieur Kravinsky, vous croyez aussi en ces choses? 




   — Vous voulez dire une force? Une force qui nous serait supérieure? 




   — Ah! Je n’aurais pas su mieux le dire! fit le sorcier. 




   — Vous comprenez, n’est-ce pas? 




  Altavia le regarda droit dans les yeux. Kravinsky insista. 




   — Vous savez de quoi je parle, j’en suis sûr. Hier, j’ai compris et j’ai senti quelque chose qui était hors norme, je ne vous ai pas convié ici par hasard, Monsieur Altavia. 




  Non, ça... 




   — Le Président Voskoboïevski serait très heureux de vous rencontrer, croyez-moi. Il a déjà sollicité des personnes qui ne l’ont pas satisfait ni convaincu. 




   — Le président aurait-il besoin de soins? 




  Kravinsky se fit évasif, mystérieux. 




   — Laissez-moi prendre vos coordonnées, et je vous ferai signe. Cela vous intéresserait de faire un voyage jusqu’à Moscou? Bien entendu, tous les frais seraient payés. 




  Altavia répondit en regardant ses chaussures: 




   — Écoutez, je ne peux pas vous répondre comme ça. Il faut que je voie mon emploi du temps, mes impératifs, bien entendu, cela est très flatteur pour moi... 




   — Vous n’êtes pas sans savoir les tensions et les risques de conflits actuels... Je vous ai convié, car nous n’allons pas tarder à quitter la France ainsi que toute l’Europe pour des raisons diplomatiques évidentes. Évaluez vos opportunités, Monsieur Altavia, si vous êtes du bord russe. 




   — Certes...                                                                                                                                           




  Il s’assit et sortit une carte de visite de son tiroir, cherchant un stylo dans sa poche.  




  Kravinsky lui tendit sa carte sur laquelle il avait noté un numéro spécial. Il poursuivit, très enthousiaste: 




   — Si vous le permettez, je vais informer le président et je vous tiendrai au courant rapidement. Si cela l’intéresse, je vous ferai signe, et ensuite nous pourrons discuter ensemble et voir les détails. Très bien, Monsieur Altavia, susurra-t-il, réfléchissez bien, je ne vous demande pas cela en l’air. 




  Altavia le regarda, énigmatique. 




   — Je n’en doute pas. 




   — Je vous tiendrai au courant rapidement, dit Kravinsky en contournant son bureau. 




   — Comme vous voulez. 




  Kravinsky le regarda avec un sourire matois. 




   — Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai confiance en vous. 




   — Je devrais être flatté, je suppose, répondit Altavia en plaisantant. 




   — Mais vous pouvez, Monsieur Altavia! Vous pouvez! Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment que vous n’êtes pas comme tout le monde. 




   — Dans ce cas! dit-il avec un sourire, si tu savais, tu partirais en courant... 




   — Je vous raccompagne, Monsieur Altavia, nous avons une réunion maintenant. Je suis ravi d’avoir pu prendre contact avec vous, et j’espère vous revoir très vite, dit-il en posant sa main sur son épaule de manière assez prématurée. 




   — Au revoir, Monsieur Kravinsky, dit-il en lui tendant la main. 




   — Au revoir! 




  Altavia était déjà en train de descendre les escaliers vers la sortie. 




   




  Le sorcier marchait dans les rues de Paris, il n’avait pas envie de prendre un taxi, il avait besoin de réfléchir un peu. L’orage avait cessé, laissant des flaques abandonnées parsemer le sol anthracite, comme des hublots magiques. Il savait qu’il avait le devoir de se rendre en Russie, pour accomplir cette mission. Lors de cette première entrevue, il venait d’avoir un aperçu des hautes instances dans leur bunker mental. Altavia s’assit sur un banc dans un square. La pluie reprit de plus belle. Le vent fouettait les feuilles en envoyant des pans d’eau dans une danse illogique.  




  L’homme restait là, immobile, comme s’il s’emplissait d’une énergie invisible, puisée dans les éléments. Il releva la tête. Devant lui, assis dans un fauteuil, un homme aux longs cheveux, vêtu d’une robe de chambre, le contemplait avec bien- veillance. À ses pieds sommeillaient deux animaux. Un lion et un rat. Le museau et la crinière de pierre ruisselaient d’eau. En dessous, des mots étaient gravés: on a toujours besoin d’un plus petit que soi. 




  Exact, tu as bien raison, Juanito de la Fontena, pensa Altavia. 




  Le temps était venu pour lui de rencontrer celui qui viendrait le compléter. Il n’arrivait pas à chasser cette intuition; il était venu là, sur le vieux continent européen pour rencontrer l’élu de sa lignée. C’est ici, dans cette ville que le destin allait s’accomplir. Il n’avait pas encore assemblé tous les signes lui permettant de l’identifier.  




  Il avait eu des visions à plusieurs reprises; des paysages encore flous, une porte verte, une voie de chemin de fer, de bien maigres pistes. Cette personne allait jouer un rôle important dans la suite des évènements. Sans ce complément, cet inconnu qu’il devait trouver, certains défis étaient techniquement impraticables. À l’ambassade, il avait ressenti des énergies extrêmes, dangereuses. 




  Alors que la pluie se calmait, le ciel gorgé d’un nuage strombolien expectorait ses derniers grondements, laissant passer par intermittence de grands rayons blancs, éblouissants, frappant le paysage de soudaines polychromies. 




  La lumière finissait sa course en lignes vaporeuses grises et blanches et déposait des pans de tulle sur le décor urbain. 




  Altavia déambulait dans Paris tel un danseur du Sud, flamboyant. L’anormal planait autour de lui, comme si le désert l’accompagnait. Il avançait, guidé par un radar. 




   




  *




   




   — Faites-le venir, Kravinsky, dit le Président d’une voix gutturale. 




   — Je dois le convaincre, Président, il me faut un peu de temps. 




   — Faites ce qu’il faut, vous avez les moyens. Proposez-lui une somme d’argent suffisante pour le faire basculer. 




   — Combien? 




   — Allez-y, je me fous de la somme, vous avez mon aval. Tous ceux qui ont essayé ont échoué. Ramenez-le-moi. 




  Atteint d’un mal incurable, bon nombre de médecins et des meilleurs tentaient de soigner le président Voskoboïevski, mais en vain. Personne n’était au courant dans les sphères politiques, l’affaire était ultra-confidentielle. 




   — Bien, Monsieur le Président, je vous tiens au courant, je crois que c’est l’homme qu’il vous faut. 




   — Faites faire des recherches sur lui, il ne manquerait plus que ce soit un espion au service d’un ennemi. 




   — Je m’en charge. 




   — Bonne nuit, Kravinsky. 




   




  Sergueï Voskoboïevski lâcha son portable sur le bureau et se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Le regard vague, il fixait une peinture sur le mur d’en face sans la voir. La nuit tombait. Attiré par le paysage et un reste de lumière, il se leva vers la fenêtre et s’y appuya un instant. Les bouleaux immobiles contre le ciel formaient des taches sombres. Noires et funestes comme ma maladie, pensa-t-il. 




  Il se sentait oppressé. L’idée d’être emporté trop vite par elle l’obsédait. Être vaincu...  




  Il abandonna sa fenêtre et se dirigea presque impatient vers sa chambre pour prendre une douche. En se déshabillant, il essaya de s’apaiser. Il se versa une vodka et l’enfourna cul sec avant de passer le sas de verre. Les gouttelettes tombèrent, chaudes, une pluie en cascade crépitant sur le marbre. Il portait cette chose. Il ferma les yeux. Il avait beau se laver, espérer, l’assaillant invisible se terrait, bien là, prêt à l’emporter vers l’abîme. Et si Kravinsky avait enfin trouvé la bonne personne? Ce serait un miracle, pensa-t-il en ouvrant les yeux. 




  





  





  Belle-île-en-mer




   





  





  Deux belles vagues bordaient l’étrave de la navette qui avançait à vive allure. Le bateau se dirigeait tout droit vers le petit port de Sauzon. Il envoya un coup de corne, qui résonna contre les parois rocheuses bordant le débarcadère. 




  Son arrivée provoqua une série de vagues auxquelles vinrent s’en ajouter d’autres, dues aux manœuvres qu’il effectua pour accoster. Les bateaux amarrés aux bouées, tranquilles, se mirent à danser dans tous les sens, déclenchant un concert de drisses et de haubans. 




  Doucement, les passagers affluèrent vers la passerelle. Parmi eux, Altavia apparut, solitaire, les cheveux en pagaille. Il était habillé d’une vareuse bretonne. Un chaman en caban, une plaisanterie bien à lui. Ses racines le poussaient à visiter des contrées porteuses d’un puissant passé. Ce lieu, saturé, recélait des secrets. Il allait y puiser des énergies encore présentes, et les utiliser. 




  Après avoir marché le long du quai, Altavia se dirigea vers les petites rues du village. Un monsieur Louedec devait lui remettre les clefs de la maison qu’il louait, ainsi qu’une voiture. Il jeta un œil étonné vers les restaurants qui organisaient les tables pour le déjeuner. On pouvait encore manger dehors tant la température était douce. Il prit une grande inspiration et huma l’air chargé de mer. Il mesurait la tension paradoxale entre l’illusion de paix et de tranquillité qui régnait ici, et les grondements apocalyptiques du monde. 




  Très souvent, il devait jouer une comédie pathétique, cacher ce qu’il percevait, ce qui allait arriver. Ainsi, il avait vu à l’instant que Monsieur Louedec n’en avait plus pour longtemps à vivre. 




  Il venait de passer la vieille église et grimpa jusqu’à une maison aux volets roses. Il introduisit les clefs sans hésitation dans la porte d’entrée. La pièce était simple, une cheminée, une table avec des chaises, un coin canapé et à gauche une cuisine américaine. De chaque côté de la porte, il y avait des fenêtres avec des voilages en dentelle. Il posa son sac sur la table lorsque quelqu’un frappa à la porte. 




   — Oui! 




  Une vieille dame entra, elle avait un beau visage et un corps tout fin. Elle portait une robe grise recouverte d’un tablier à fleurs. Ses cheveux blancs remontés en chignon mettaient en valeur des yeux pervenche, pourvus de toutes les teintes de la Bretagne. 




   — Bonjour, je suis venue vous dire, si vous voulez du pain il faut descendre un peu plus bas à la boulangerie de cette rue, il n’y en a pas d’autres d’ouverte en ce moment. 




  Altavia la regarda droit dans les yeux. Elle répondit sans se démonter avec le même regard. Altavia, qui vidait le contenu de son sac, lui parla en l’ignorant. 




   — Vous êtes venue me dire quelque chose, Madame Riec? 




   — Vous connaissez mon nom, Monsieur Altavia? Son visage avait changé. Elle ajouta très calmement: 




   — Certaines entités sont des appâts, capables de changer le cap du monde. 




  Sa voix métamorphosée était plus grave et pourtant plus douce: 




   — Domingo Altavia, vous allez devoir combattre. Des éons vous sont hostiles. Toutes les conditions sont là pour que l’Avenîn Oukam se développe! Dans certaines sphères, dont la vôtre, il est nommé le Gom Ténébra. 




  Altavia fit un bond de côté, et s’éloigna du champ de lumière pour qu’elle ne puisse plus voir au travers de lui. Il était dangereux pour lui qu’une personne possédant de telles facultés lise en lui. Elle risquait d’en tirer toute la force et de s’en servir contre lui. Cette femme était puissante. Elle continua: 




   — Inutile de vous cacher, nous vous attendions. Je suis venue vous apporter notre soutien. Du courage, il vous en faudra... Malgré tout, certaines forces sont à vos côtés. Nous savons qui vous êtes. Vous agirez avec mon aide et accompagné d’un autre élément. Cet élément devra être convaincu. Il n’y a que vous qui puissiez le trouver. Il viendra vous compléter. 




   — Merci de m’en informer, ironisa Altavia. 




   — Tout commence aujourd’hui. C’est pourquoi je suis là, devant vous. 




  C’était au tour d’Altavia de la scruter. Ce qu’il vit le surprit au-delà de l’apparence de la vieille Bretonne en tablier. Ce n’était pas ce à quoi il s’attendait. 




   — Je vois. Quel est votre vrai nom? 




   — Ashnéa, souvenez-vous de moi. 




   — Je ne pourrai pas vous oublier, Ashnéa, vu ce que je perçois. M’avez-vous donné quelque chose? 




   — Oui, mon nom, mon image aussi. 




   — Merci, Ashnéa. 




   — Vous avez la puissance. 




   — Vous me connaissez. 




  Elle répondit par un sourire encourageant. 




   — Au revoir, Domingo Altavia, et n’oubliez pas, ne tentez rien sans l’autre élément. 




   — Au revoir, Ashnéa. 




  Elle sortit comme elle était entrée. 




  Altavia s’écroula sur le canapé. L’entrevue l’avait secoué. Il resta assis ainsi un moment. Cette rencontre incongrue n’annonçait rien de bon. Elle semblait prédire un futur déstabilisant, incertain. L’Avenîn Oukam, le Gom, il en avait déjà entendu parler, une conjoncture redoutée depuis la nuit des temps. 




  Cette découverte avait l’avantage de le mettre aux aguets. Cette créature inconnue ayant pris la forme d’une madame Riec venait le préparer au combat. Il était temps de partir pour Port Coton où l’attendaient ses acolytes. 
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